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P 
our notre premier 
numéro de La Voix 

du LAD, nous avons choi-
si d’évoquer un sujet qui, 
en tant que jeunes,   
nous tient à cœur : le 
droit de l’enfant d’être 
protégé de la violence. 
Partout dans le monde, 
la violence contre les 
enfants constitue une 
grave violation de leurs 
droits, notamment à l’é-
gard de la Convention 
internationale des Droits 
de l’Enfant.  Elle peut se 
produire à la maison, à 
l'école, sur le lieu de tra-
vail, lors de voyages… 
On distingue trois princi-
pales formes de maltrai-
tance envers un enfant : 
- la violence physique, 
qui cause souffrance et 
peur ;  
- la violence psychologi-

que - c’est-à-dire les 
insultes, les menaces ou 
les humiliations -, sou-
vent difficile à détecter 
car l’enfant peut être 
affecté sans le montrer ; 
elle peut résulter de 
négligences lourdes, 
d’absence d’éducation, 
d’attention, de soins 
élémentaires, de nourri-
ture, de sommeil, d’hy-
giène, de vêtements… 
- la violence sexuelle, 
l’une des pires : inceste, 

pornograph ie, 
prostitution, ex-
ploitation ou 
abus sexuels.  
La maltraitance 
peut commen-
cer par la simple 
fessée. Le parent 
pense éduquer 
son enfant en le 

corrigeant, mais son ges-
te, s’il a un effet sur le 
moment, est susceptible 
d’entraîner des consé-
quences douloureuses à 
p lu s  lon g  terme .  
L'enfant devient de plus 
en plus insensible à la 
punition et le parent pas-
se à la claque. Peu à peu, 
l’enfant, habitué, ne pleu-
re plus, si bien que le pa-
rent en vient à frapper 
plus fort.   
  (suite p. 2) 

Editorial. 

Illustration de Michaël Molaire. 

Les restavèks, des enfants déshérités. 

E 
n Haïti, il existe 
plusieurs types de 

violence envers les en-
fants. Nous allons nous 
intéresser à un phéno-
mène particulier et très 
courant : celui des res-
tavèks.    
Les restavèks sont une 
catégorie d’enfants vi-

vant dans une famille 
autre que leur famille 
biologique. Ils viennent 
souvent des zones ru-
rales et isolées où il n’y 
a ni école, ni électricité. 
Leur famille biologique 
n’a souvent pas assez 
d’argent pour les élever 
et les envoie donc dans 

une famille en ville où ils 
sont traités comme des 
serviteurs, voire des es-
claves. Les restavèks tra-
vaillent sans être payés, 
ils se réveillent avant la 
famille et dorment après. 
Ils sont parfois sous-
alimentés.  
    (suite p. 2) 

Sauvons les enfants ! 
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ans envi-
ron. Ils 
représen-
tent à peu 
près 20% 
des en-
fants haï-
tiens. Ce 
sont majoritairement des filles : 
elles font la cuisine ou le ména-
ge, mais, parfois, elles sont victi-
mes d’abus sexuels. A propos de 

leur famille biologique, 
les restavèks n’ont géné-
ralement pas le droit de 
la voir ou même de 
connaître son adresse. 
En 2010, nous comp-
tions, d’après l’UNICEF, 
300 000 restavèks en 

Haïti et, en 2012 , il y en avait 
encore 225 000.  

Christopher Thébaud              
et Guillaume Blanchet. 

Leur famille d’accueil décide de 
leur surnom : « petit-garçon » ou 
« extrait-caca », par exemple. Ils 
n’ont pas de prénom, pas d’identi-
té et, souvent, ne connaissent pas 
leur âge. 

Le travail forcé peut aller jusqu’à 
dix-sept heures par jour, et sou-
vent, leur journée commence à 
4h30 du matin. Leurs responsabi-
lités augmentent avec l’âge. Les 
restavèks ont entre cinq et quinze 

Quant à l'enfant frappé, il de-
vient de plus en plus dur. Le pa-
rent ne s'aperçoit pas qu'il bas-
cule dans une violence de plus 
en plus importante et considère 
ce qu’il fait non comme de la 
maltraitance mais comme de 
l'éducation.   
La violence peut avoir de sévè-
res impacts, non seulement sur 
les enfants qui en sont victimes, 
mais aussi sur leurs familles et 
leurs communautés. En effet, elle 
peut provoquer des problèmes 
médicaux, des difficultés scolai-
res, des problèmes d’intégration 
ou des grossesses non dési-
rées. Les violences s’impriment 
durablement dans la conscience 
des individus et peuvent engen-
drer, par la suite, un manque de 

confiance en soi, un rejet de son 
image et une perte d’identité ou 
une importante négation de soi, 
parfois à l’origine d’états dépres-
sifs, voire suicidaires. La gravité 
ne dépend pas seulement du 
degré de violence mais aussi 
d’autres facteurs comme l’âge 
de l’enfant ou son  environne-
ment.  
Les enfants ont le droit à la vie, 
le droit de grandir et de devenir 
adultes. Ils doivent profiter des 
meilleures conditions pour leur 
développement : manger à leur 
faim, avoir un toit qui les protè-
ge, bénéficier de soins médicaux. 
Si l’enfant est handicapé, il doit 
recevoir des soins spéciaux. 
L’enfant a aussi droit à l’éduca-
tion - tous les enfants doivent 

pouvoir apprendre à lire et à 
écrire -, ainsi qu’aux loisirs et 
aux activités amusantes. L’enfant 
a également le droit de vivre 
dans sa famille. Si ses parents 
sont séparés ou divorcés, il a le 
droit de voir son père et sa mè-
re, même s’ils sont loin. Les en-
fants ont bien sûr droit à la pro-
tection contre l’exploitation 
sexuelle et toutes formes de 
mauvais traitements. Ils ont en-
fin le droit à la liberté d’expres-
sion et d’opinion, ainsi que celui 
de participer aux décisions qui 
les concernent.   
Tous les enfants du monde de-
vraient pouvoir bénéficier de 
tous ces droits.  
                Arshley Boisrond. 

  

Pour me rendre dans 
mon foyer d’accueil, j’ai 
utilisé un des moyens 
de transport les plus 
courants en Haïti, le 
bus. Le trajet a été très 
long et pénible à cause 
du manque d’hygiène et 
de confort. J’étais ac-
compagnée de ma 
grande sœur.   

G 
régory Mathurin est 
allé à la rencontre  

d’une restavèk. Voici ce qu’el-
le lui a confié. 

J’ai dû quitter ma famille 
parce que mes parents n’a-
vaient pas d’argent pour 
nous nourrir et qu’ils pen-
saient que je pourrais 
avoir une vie meilleure. 

Dans ma nouvelle famille, je ne 
me sens pas bien car ce n’est 
pas moi qui ai choisi d’être ici. Je 
ne comprends toujours pas la 
décision de mes parents. Main-
tenant, je suis seule et je ne sais 
que penser.   
Dans ma famille biologique, j’ai 
été victime de violence verbale, 
surtout de la part de mon  
                      (suite p. 3) 

Les restavèks, des enfants déshérités (suite de la page 1). 

Témoignage d’une restavèk. 
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« Leur famille biologique n’a 

souvent pas assez d’argent 

pour les élever et les envoie 

donc dans une famille en 

ville. » 

Restavèk, enfant  
esclave en Haïti, Jean-

Robert Cadet. 

Editorial (suite de la page 1). 



père qui ne m’aimait pas vrai-
ment. Il ne me donnait pas        
d'affection et m’interdisait de 
sortir de la maison ou d’aller voir 
des amis. Dans mon nouveau 
foyer aussi, on me parle mal. 
Pour moi, c’est très difficile à 
supporter car je suis très sensi-
ble, je peux me fâcher et avoir 
des pensées très négatives à 
n’importe quel moment.   
De toute façon, je n’espérais pas 
grand-chose avant d’arriver dans 
mon nouveau foyer. Je savais que 
c’était une mauvaise idée de 
m’installer dans la capitale et je 
ne me sens pas mieux ici. J’ai des 
regrets. Je pense que mes pa-
rents ne m’aiment pas, que je suis 
la plus détestée de leurs filles, 

celle qui a été mise au monde 
par erreur. Moi aussi je déteste 
mes parents d’a-
voir pris cette dé-
cision qui n’était 
pas la mienne.  
C’est vrai que j’es-
pérais quand mê-
me un peu trou-
ver une vie meil-
leure, malgré l’absence de mes 
parents, et pouvoir finir mon 
éducation. Maintenant, je re-
grette d’être ici, même si je vais 
à l’école. Je suis un peu satisfai-
te d’y aller mais cela ne suffit 
pas à combattre mes pensées 
négatives. Je ne me sens pas 
bien, c’est comme si mon âme 
avait quitté mon corps. Je suis 

dans le désespoir. Mon désir le 
plus cher serait de partir d’ici le 

plus vite possi-
ble. Je pense 
aussi à m’enfuir 
et je perds goût 
à la vie parce 
que je ne m’aime 
pas. Je ne vou-
drais pas non 

plus retourner chez mes pa-
rents. Si cela arrivait, je m’enfui-
rais parce que leur décision m’a 
fait trop mal et que je ne sup-
porte plus la violence. J’ignore 
vers qui me tourner mais je n’ai 
qu’une pensée : m'enfuir d'ici, 
vite. 

     Témoignage recueilli par 
Grégory Mathurin. 

Entrevue d’Anie Sévère et d’Anthony Thimothé avec 
Madame Benjanite Pascal, de l’Institut du Bien-Être 

Social et de Recherches (suite p. 4). 

Témoignage d’une restavèk (suite de la page 2). 

D’où viennent en majorité 
les restavèks ? 

Ce sont en général des enfants 
qui viennent des faubourgs et qui 
n’ont pas accès à l’éducation. Ils 
quittent la province pour aller 
dans la capitale, là 
où il y a de l’acti-
vité. Ils sont origi-
naires de la classe 
la plus pauvre du 
pays et c’est la 
classe moyenne 
qui les accueille le 
plus. 

Que cherchent-ils ? 

Etre restavèk relève souvent 
d’un choix familial en Haïti. Les 
parents considèrent que vivre 
dans un logis décent et aller à 
l’école est une situation meilleu-

re que celle qu’ils connaissent. 
En dépit des risques, ils choisis-
sent la domesticité pour l’enfant 
et hypothèquent sa liberté. 

Existe-t-il des lois ou des 
conventions qui protègent 

ces enfants ? 

Oui, la Convention 
relative aux droits 
de l’enfant fait par-
tie de l’arsenal juri-
dique du pays.   Elle 
repose sur trois 
piliers :  l’intérêt su-
périeur de l’enfant, 

l’égalité de tous les enfants et 
participation des enfants à la 
société. Il existe aussi la loi de 
1963 qui marque les limites des 
mesures disciplinaires exercées 
sur les enfants.      
            (suite p. 4) 

A 
nie Sévère et Anthony Thimo-
thé ont rencontré Madame 

Benjanite Pascal de l’Institut du Bien-
Être Social et de Recherches pour 
aborder avec elle la question des 
restavèks en Haïti. Cet organisme du 
Ministère des Affaires Sociales et du 
Travail œuvre en faveur de la protec-
tion et de la réhabilitation sociale. 

Bonjour Madame. Merci de 
nous accueillir pour évoquer 
la situation des restavèks en 
Haïti. Pourriez-vous d’abord 
nous dire, s’il vous plaît, ce 
que le terme désigne ? 

Un restavèk est un enfant ayant 
laissé la demeure de ses parents 
biologiques pour s’occuper des 
tâches ménagères dans une autre 
maison, en échange de nourriture 
et d’un gîte, d’un endroit pour 
dormir. 
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« C’est vrai que j’espérais 

quand même un peu trouver 

une vie meilleure, malgré 

l’absence de mes parents, et 

pouvoir finir mon éducation. » 



Au XVIIIe siècle, la perception de 
l’enfant commence à se modifier 
mais c’est 
surtout au 
XIXe siècle 
qu’il ob-
tient un 
v é r i t a b l e 
statut. Le 
comporte-
ment des 
adultes change envers lui. Dans 
une société bourgeoise centrée 
sur le foyer, il prend une place 
essentielle. Mais avec la Révolu-
tion industrielle et le développe-
ment du capitalisme, l’enfant de-
vient une main d’œuvre facile et 
bon marché. On l’emploie dans 
les mines, les fabriques, les ate-
liers… Il travaille environ quinze 
heures par jour et gagne un salai-
re quatre fois moins important 
que celui d’un adulte.  
En France, il faut attendre le mi-
lieu du XIXe siècle pour que l’en-
fant acquière des droits et soit 

protégé par une première      
législation. L’âge minimum du 
travail de l’enfant est fixé à huit 
ans par la loi de 1841 et son ho-
raire quotidien ne doit pas dé-
passer douze heures. La loi de 
1874 fait passer la limite d’âge à 
douze ans et interdit de le faire 
travailler sous terre. Entre 1889 
et 1898, la protection des en-
fants maltraités et abandonnés 
est mise en place et la peine est 
aggravée pour le responsable de 
crimes commis contre l’enfant 
dont il est l’ascendant ou le gar-
dien. Grâce à cette législation, le 
taux de mortalité des enfants 
diminue et leur statut s’affirme 
considérablement. L’enfant oc-
cupe enfin une place réelle dans 
la société. Si le XXe siècle consa-
cre donc réellement les droits 
de l’enfant, force est de consta-
ter qu’il reste beaucoup à faire 
pour que ceux-ci soient respec-
tés dans le monde entier. 

Christian Toussaint. 

L 
e statut de l’enfant a beau-
coup évolué depuis l’Anti-

quité. Le mot « enfant » vient 
du latin « infans » qui signifie 
« qui ne parle pas ». Les Ro-
mains lui accordent peu d’im-
portance et ne le considèrent 
pas comme citoyen. Pour eux, 
les adultes ont la responsabilité 
de « remplir » son petit esprit 
« vide » et de le guider. De fait, 
l’éducation s’apparente à un 
dressage.  
Au Moyen Âge, en revanche, 
son statut change : il est consi-
déré comme un petit homme. 
Mais comme on ne fait aucune 
différence entre l’enfant et l’a-
dulte, celui-là n’a toujours ni 
protection ni droits. En outre, la 
chrétienté le considérant com-
me la conséquence du péché de 
ses parents, l’enfant est traité en 
petit diable dénué de raison et à 
l’instinct mauvais. Sans place 
dans la société, il est considéré 
comme un objet.  

Que fournit l’Institut du 
Bien-Être Social aux resta-
vèks ?  
Au Bien-Être Social, on donne 
aux restavèks un logis, un repas 
chaud et on procède à une re-
cherche des parents biologiques. 
L’enfant peut aussi être confié à 
une famille d’accueil. Il doit rece-
voir les mêmes traitements que 
les autres membres de la famille.
  
Existe-t-il d’autres organis-
mes pour l’amélioration des 

conditions de vie de ces 
enfants ? 

On peut citer le Ministère des 
affaires sociales, l’Office Natio-
nal de la Migration, le Ministère 
de l’Intérieur, le Ministère de 
l’Education nationale ou enco-
re le Ministère des Affaires 
étrangères.  
  
Quels sont les obstacles 
principaux à l’action du 
B i en - Ê t re  s oc i a l  ? 
La situation des enfants en  

domesticité dépasse la compétence 
de l’Etat Haïtien à différents ni-
veaux. Sur le plan éducatif, l’Etat 
n’arrive pas à financer l’instruction 
de tous les enfants. Le manque de 
contrôle des naissances y est aussi 
pour beaucoup.  
 

Merci, Madame, pour ces 
éclaircissements qui, nous l’es-
pérons, contribueront à une 
sensibilisation au sort des res-
tavèks. 

Entrevue d’Anie Sévère et d’Anthony Thimothé 
avec Madame Benjanite Pascal, de l’Institut du 

Bien-Être Social et de Recherches 
 (suite de la p. 3). 
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L’évolution du statut de l’enfant. 

Tendresse maternelle, 

Paul Leroy, 1910. 



Il y a 2,2 milliards d’enfants dans 
le monde mais une bonne partie 

d’entre eux n’ont pas les condi-

tions de vie favorables 

à leur bien-être. Leurs 
besoins essentiels ne 

sont pas satisfaits et 

c’est un problème qui 

préoccupe de nom-
breux gouvernements. 

L’enfant est un être 

vulnérable qui a be-

soin de soins et d’une 
attention particulière. 

La première décision 

de protection de l’en-

fant a été prise en 1924 par la 
Société des Nations : elle recon-

naît le droit particulier de l’en-

fant. La principale cause de vio-

lation de ses droits est la pauvre-
té. Tous les enfants du monde 

ont des conditions de vie diffé-

rentes mais celles des enfants de 

l’Afrique Subsaharienne sont 
particulièrement déplorables en 

raison de l’extrême misère des 

pays de cette zone. En effet, le 

manque de ressources des pays 

les moins avancés rend la protec-
tion des enfants difficile à assu-

rer. C’est pour cela que, dans ces 

pays, les dispositions relatives à 
la protection des droits de l’enfant 

ne sont pas réellement appliquées. 

La pauvreté est aussi l’une des 

causes majeures de la maltraitan-
ce des enfants. Les enfants des 

pays pauvres n’ont pas souvent 

un environnement favorable à 

leur développement : ils n’ont pas 
accès à l’eau, à la santé, à l’édu-

cation et leurs besoins de premiè-

re nécessité sont rarement satis-

faits.   

Le respect des droits de l’enfant 
est pourtant un défi majeur que 

tous les pays du monde essayent 

de relever. De plus en plus 

de mesures sont prises pour 
faire respecter les lois. 

C’est important car l’enfant 

est le futur de la société, et 

si les conditions nécessai-
res à son développement ne 

sont pas assez bonnes, la 

société en souffrira.   

De grandes organisations 
comme l’UNICEF pren-

nent donc en charge les 

enfants et s’occupent très 

sérieusement de leur protection. 
Elles fournissent de la nourriture, 

procurent des logements et favo-

risent l’éducation, tout cela pour 

améliorer leur quotidien. La pro-
tection des enfants est un enjeu 

crucial et c’est une question mo-

rale à laquelle notre société a le 

devoir de répondre. 

Alex Vaval et Marvings Exil. 

Non à la violence sexuelle ! 

La condition des enfants dans le monde. 

time qu’en 2002, 150 millions de 
filles et 73 millions de garçons de 
moins de 18 ans ont subi des 
violences    
sexuelles. Et il 
ne faut pas 
oublier les mil-
lions d’enfants 
qui sont ex-
ploités chaque 
année pour la 
prostitution et 
la pornogra-
phie. La plu-
part de ces cas 
ne sont jamais 
rapportés à la gendarmerie par 
crainte d’humiliation : ces viols 

sont souvent commis par l’en-
tourage de la victime comme sa 
famille ou des « amis ». 

Ces actes de violence ont un 
grand impact sur la santé, le phy-
sique et le mental de la victime 
(difficultés scolaires, maladies ou 
stress). Non seulement les victi-
mes sont exposées à des mala-
dies comme la syphilis et le sida, 
mais ces actes engendrent aussi 
parfois la venue au monde d’un 
enfant non désiré et peut-être 
malade dont la mère ne pourra 
pas s’occuper. 

Coralie Apollon. 

L 
e viol est défini par le code 
pénal français comme tout 

acte de pénétration sexuelle, de 
quelque nature qu'il soit, commis 
sur la personne d'autrui par vio-
lence, contrainte, menace ou 
surprise, mais il existe aussi des 
cas de violence sexuelle sans 
contact, par exemple lorsqu’un 
adulte exhibe ses parties intimes 
devant un enfant ou a une fixa-
tion sur les parties intimes d’un 
enfant. 

La violence sexuelle viole le 
droit des enfants, elle est aussi 
l’une des pires formes de violen-
ce contre les enfants. L’OMS es-
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Abus sexuels, non !  
Delphine Saulière et 

Bernadette Desprès. 



L 
'Association mondiale des 
jeunes femmes chrétiennes 

(YWCA Mondiale) est implantée 
dans plus de 120 pays. Cette asso-
ciation plaide pour la paix, la justi-
ce, les droits humains et la protec-
tion de l'environnement et elle œu-
vre pour l'amélioration de la condi-
tion des femmes depuis plus d'un 
siècle. Madame Sandrine Kenol 
Wiener, psychologue de la YWCA 
d’Haïti, a bien voulu répondre aux 
questions de Coralie Apollon sur les 
actions de cette association en fa-
veur des filles ou jeunes femmes en 
difficulté ou maltraitées. 

Bonjour Madame. Au nom 
du Lycée Alexandre Dumas 
d’Haïti, je vous remercie 
d’abord d’avoir accepté 
d’apporter votre contribu-
tion à notre journal. Pour-
riez vous, s’il vous plaît, 
m’expliquer en quelques 
mots ce qu’est la YWCA et 
votre rôle dans cette asso-
ciation ? 

La « Young Women’s Christian 
association » (YWCA Haïti) est 
une organisation communautaire 
à but non lucratif qui offre des 
services aux jeunes filles et fem-
mes des quartiers défavorisés de 
Pétion-Ville. Les jeunes filles bé-
néficient de services divers : 
bourses pour financer leurs étu-
des, aide aux devoirs, soutien 
psychologique, ateliers de déve-
loppement personnel traitant les 
sujets suivants : le leadership 

dans la communauté, l’estime de 
soi, la santé sexuelle et repro-
ductive, la violence fondée sur le 
genre, l’environnement, la litté-
rature financière, les droits hu-
mains, l’éthique, la résolution de 
conflits, la paix. Elles bénéficient 
aussi d’un repas chaud tous les 
jours et de kits alimentaires tous 
les mois pour leurs familles. 
Actuellement, j’occupe deux rô-
les : je suis membre du conseil 
en tant que vice-présidente et 
coordonnatrice du Leadership 
Academy (activités qui concer-
nent les jeunes fille de dix-huit à 
vingt-six ans) ; j’assure aussi le 
suivi psychologique auprès des 
jeunes filles qui en ont le plus 
besoin. » 

Quel est l’âge moyen des 
jeunes filles qui participent 
à la YWCA et comment 
travaillez-vous avec elles ? 

Les bénéficiaires de la YWCA 
Haïti sont divisées en deux 
groupes : les filles de cinq à 
quinze ans, qui sont au nom-
bre de 170, et les jeunes fem-
mes de seize à vingt-six ans, 
qui sont au nombre de 200.  
Elles bénéficient toutes du mê-
me programme de développe-
ment personnel adapté à leur 
groupe d’âge, et ont toutes 
accès aux bourses d’étude 
quand les occasions se présen-
tent, à une bibliothèque, ainsi 
qu’à des cours d’informatique, 
de yoga, d’art et de danse.  

Vous avez l’occasion de 
rencontrer des enfants 
maltraités. Les violences 
qu’ils subissent peuvent-
elles entraîner des consé-
quences à l’âge adulte ? 

Bien sûr. Souvent, un enfant 
victime de violence devient un 
adulte violent. 

Mais il y a aussi d’autres consé-
quences : un enfant victime de 
violence, tant physique que 
sexuelle ou morale, grandit en 
ayant une très faible estime de 
lui et a tendance à s’engager 
dans des activités délinquantes. 
Autre chose, les victimes de 
violence ont aussi tendance à 
s’engager dans les drogues, afin 
de fuir la dure réalité. 

Est-ce que certaines jeunes 
filles ont connaissance du 
viol dès le jeune âge? 

Hélas oui. La plupart des filles 
que je rencontre savent dès le 

Rencontre de Coralie Apollon avec Madame Sandrine 
Kenol Wiener, psychologue de la YWCA. 
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Femme qui pleure, Picasso, 1937. 



jeune âge que le viol existe. Ce-
pendant leur famille leur en parle 
souvent comme une chose tout 
à fait normale, au cas où cela ar-
riverait, afin de leur permettre 
de s’en remettre plus vite émo-
tionnellement.   
En fait, c’est presque même un 
mécanisme de défense, afin 
qu’elles puissent y faire face.  
Je dois dire aussi que c’est en 
venant à la YWCA Haïti que la 
plupart d’entre elles apprennent 
qu’un viol n’est ni normal ni per-
mis, comme l’inceste d’ailleurs. 
On parle d’inceste quand un pè-
re ou une mère viole sa fille ou 
son fils, prétex-
tant souvent 
une relation 
amoureuse avec 
eux : ils les vio-
lent en leur fai-
sant cro ire 
qu’ils les ai-
ment. 

Avez vous eu connaissance 
de suicides ?  

Cela fait cinq ans que je suis en-
gagée avec la YWCA Haïti et 
nous n’avons jamais eu de cas de 
suicide. En revanche, nous avons 
eu deux filles qui sont mortes 
après avoir subies des actes de 
violence physique et sexuelle. 

Est-ce qu’il y a des jeunes 
filles qui ont peur de parler 
ou de retourner chez elles 
après un viol, par crainte 
d’être encore maltraitées ?  

Les filles parlent difficilement 
quand il s’agit d’un cas de viol. 
Elles cherchent d’abord à nous 
faire confiance et à se sentir en 
sécurité avec nous pour ensuite 
nous en parler, plus particulière-
ment à moi, comme je suis psy-
chologue au centre. Elles com-
mencent souvent par poser des 

questions afin de trouver une ou 
des solutions, en prétendant que 
c’est pour une amie ou encore 
une cousine. Par la suite, en 
apprenant à les connaître, 
on finit par poser les bon-
nes questions qui les en-
couragent à parler.  
La plupart du temps, elles 
ne se posent pas la ques-
tion de savoir si elles vont 
retourner chez elles car 
elles n’ont pas de choix.
  
Le plus souvent ce ne sont 
pas des cas de viols isolés ; 
ce sont des situations qui se 

reprodu is ent 
très souvent, 
et surtout par 
la même per-
sonne, soit un 
oncle, un cousin, un 
ami de la famille ou 
parfois même le 
père. En revanche, 

je dois dire qu’elles  avouent 
rarement qui les a violées. On 
finit par le découvrir en allant 
dans les quartiers des enfants et 
en questionnant les personnes 
avec qui elles vivent. 

Y a-t-il une histoire qui vous 
ait marquée particulière-
ment ? 

L’histoire qui m’a marquée le 
plus est celle de Marie-France, 
une jeune femme âgée de vingt 
ans qui avait un enfant et qui 
vivait avec un homme qui abu-
sait d’elle sexuellement, physi-
quement et aussi mentalement.
   
Elle restait vivre avec lui parce 
qu’il lui donnait les moyens éco-
nomiques de mettre son fils à 
l’école.   
Elle est venue nous rejoindre à 
la YWCA Haïti, et à travers les 
ateliers de développement per-

sonnel, a pu comprendre qu’el-
le était une jeune femme victi-
me de violence. Marie-France a 

pris la décision de partir vivre 
dans une auberge à Saint-Marc, 
où son partenaire ne la retrou-
verait pas. Marie-France a pu 
trouver un emploi, d’abord en 
tant que cuisinière et lessiveuse 
chez un prêtre de Saint-Marc ; 
ensuite, elle a trouvé une place 
de serveuse dans un restaurant 
et, aujourd’hui, elle fait partie 
du groupe des cuisiniers. Ce 
métier ne lui rapporte pas 
beaucoup d’argent mais il lui 
donne les moyens de nourrir 
son fils et d’assurer son éduca-
tion. 

Marie France revient tous les 
premiers samedis du mois faire 
du bénévolat pour aider des 
jeunes filles de la YWCA Haïti, 
afin qu’elles bénéficient du mê-
me soutien qu’elle.  
 

Merci encore, Madame, de 
ces informations et bravo 
pour votre généreux inves-
tissement en faveur de ces 
jeunes filles ! 
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« Les filles parlent difficilement 

quand il s’agit d’un cas de viol. 

Elles cherchent d’abord à nous 

faire confiance et à se sentir 

en sécurité avec nous.» 

Fillette, Louisianne Saint-Fleurant. 



D 
ans son poème « Mélancolia », extrait des 
Contemplations (1856), le grand poète fran-

çais Victor Hugo stigmatise le travail des enfants. 

Où vont tous ces enfants dont pas un seul ne rit ? 

Ces doux êtres pensifs que la fièvre maigrit ? 

Ces filles de huit ans qu'on voit cheminer seules ? 

Ils s'en vont travailler quinze heures  

[sous des meules ; 

Ils vont, de l'aube au soir, faire éternellement 

Dans la même prison le même mouvement. 

Accroupis sous les dents d'une machine sombre, 

Monstre hideux qui mâche on ne sait quoi  

[dans l'ombre, 

Innocents dans un bagne, anges dans un enfer, 

Ils travaillent. Tout est d'airain, tout est de fer. 

Jamais on ne s'arrête et jamais on ne joue. 

Aussi quelle pâleur ! la cendre est sur leur joue. 

Il fait à peine jour, ils sont déjà bien las. 

Ils ne comprennent rien à leur destin, hélas ! 

Ils semblent dire à Dieu : « Petits  

[comme nous sommes, 

Notre père, voyez ce que nous font  

[les hommes ! » 

O servitude infâme imposée à l'enfant ! 

Rachitisme ! travail dont le souffle étouffant 

Défait ce qu'a fait Dieu ; qui tue, œuvre insensée, 

La beauté sur les fronts, dans les cœurs la pensée, 

Et qui ferait - c'est là son fruit le plus certain ! - 

D'Apollon un bossu, de Voltaire un crétin ! 

Travail mauvais qui prend l'âge tendre en sa serre, 

Qui produit la richesse en créant la misère, 

Qui se sert d'un enfant ainsi que d'un outil ! 

Progrès dont on demande : « Où va-t-il ?  

[que veut-il ? » 

Qui brise la jeunesse en fleur ! qui donne,  

[en somme, 

Une âme à la machine et la retire à l'homme ! 

Que ce travail, haï des mères, soit maudit ! 

Maudit comme le vice où l'on s'abâtardit, 

Maudit comme l'opprobre et  

[comme le blasphème ! 

O Dieu ! qu'il soit maudit au nom  

[du travail même, 

Au nom du vrai travail, sain, fécond, généreux, 

Qui fait le peuple libre et qui rend l'homme 
[heureux ! 

Victor Hugo, défenseur des enfants. 
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Le travail des enfants au XIXe siècle. 



Victor Hugo, inventeur du Droit de l’enfant. 
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C 
’est dans le discours de Victor Hugo à l’Assemblée nationale, le 15 janvier 1850, que l’expression « droit 
de l’enfant » a été prononcée pour la première fois. 

L’enseignement primaire obligatoire, c’est le droit de l’enfant qui, ne vous y trompez pas, est plus sacré 
encore que le droit du père, et qui se confond avec le droit de l’État.  
Voici donc, selon moi, le but auquel il faut tendre dans un temps donné : instruction gratuite et obliga-
toire dans la mesure que je viens de marquer ; un immense enseignement public donné et règlé par 
l’État, partant de l’école de village, et montant de degré  en degré  jusqu’au collège de France, plus haut 
encore, jusqu’à l’Institut de France ; les portes de la science toutes grandes ouvertes à toutes les intelli-
gences. 
Partout où il y a un esprit, partout où il y a un champ, qu’il y ait un livre ! Pas une commune sans une 
école ! pas une ville sans un collège ! pas un chef-lieu sans une faculté  ! Un vaste ensemble, ou, pour 
mieux dire, un vaste réseau d’ateliers intellectuels, gymnases, lycées, collèges, chaires, bibliothèques. . .  

« Le génie, c’est l’enfance retrouvée à volonté » 
(Baudelaire). 

D 
ans Le Spleen de Paris, publié en 1869, le poète Charles Baudelaire évoque le thème de l’enfant 
confronté aux inégalités sociales. 

Le joujou du pauvre  

Je veux donner l'idée d'un divertissement innocent. Il y a si peu d'amuse-
ments qui ne soient pas coupables !  
Quand vous sortirez le matin avec l'intention décidée de flâner sur les 
grandes routes, remplissez vos poches de petites inventions d'un sol, - 
telles que le polichinelle plat mû par un seul fil, les forgerons qui battent 
l'enclume, le cavalier et son cheval dont la queue est un sifflet, - et le long 
des cabarets, au pied des arbres, faites-en hommage aux enfants incon-
nus et pauvres que vous rencontrerez. Vous verrez leurs yeux s'agrandir 
démesurément. D'abord ils n'oseront pas prendre ; ils douteront de leur 
bonheur. Puis leurs mains agripperont vivement le cadeau, et ils s'enfui-
ront comme font les chats qui vont manger loin de vous le morceau que vous leur avez donné, ayant 
appris à se défier de l'homme.  
Sur une route, derrière la grille d'un vaste jardin, au bout duquel apparaissait la blancheur d'un joli châ-
teau frappé par le soleil, se tenait un enfant beau et frais, habillé de ces vêtements de campagne si 
pleins de coquetterie. Le luxe, l'insouciance et le spectacle habituel de la richesse, rendent ces enfants-
là si jolis, qu'on les croirait faits d'une autre pâte que les enfants de la médiocrité ou de la pauvreté. A 
côté de lui, gisait sur l'herbe un joujou splendide, aussi frais que son maître, verni, doré, vêtu d'une ro-
be pourpre, et couvert de plumets et de verroteries. Mais l'enfant ne s'occupait pas de son joujou pré-
féré, et voici ce qu'il regardait :  
de l'autre côté de la grille, sur la route, entre les chardons et les orties, il y avait un autre enfant, pâle, 
chétif, fuligineux, un de ces marmots-parias dont un œil impartial découvrirait la beauté, si, comme œil 
du connaisseur devine une peinture idéale sous un vernis de carrossier, il le nettoyait de la répugnante 
patine de la misère.  
A travers ces barreaux symboliques séparant deux mondes, la grande route et le château, l'enfant pau-
vre montrait à l'enfant riche son propre joujou, que celui-ci examinait avidement comme un objet rare 
et inconnu. Or, ce joujou, que le petit souillon agaçait, agitait et secouait dans une boîte grillée, c'était 
un rat vivant ! Les parents, par économie sans doute, avaient tiré le joujou de la vie elle-même. 
Et les deux enfants se riaient l'un à l'autre fraternellement, avec des dents d'une égale blancheur. 



M 
adame Baker, psychologue 
scolaire, a bien voulu ré-

pondre aux questions d’Aurélie Vital-
Herne et de Constance Cassagnol 
sur les violences faites aux enfants. 
Son expérience professionnelle a 
beaucoup intéressé nos deux jour-
nalistes en herbe. 

Bonjour Madame Baker. 
Nous sommes Aurélie Vital-
Herne et Constance Cassa-
gnol, élèves de la classe de 
2nde au lycée Alexandre Du-
mas de Port-au-Prince. Nous 
préparons un dossier spécial 
sur les droits de l’enfant à la 
protection contre les violen-
ces et nous voudrions vous 
poser quelques questions sur 
vos expériences à ce sujet. 
D’abord, pourriez-vous nous 
dire, s’il vous plaît, ce que 
recouvrent les violences fai-
tes aux enfants et si elles 
prennent des formes diffé-
rentes ? 

En général, une grande partie des 
violences n’est pas déclarée, 
qu’elles soient psychologiques, 
physiques ou sexuelles. Par 
exemple, je connais le cas d’un 
élève qui a été victime d’une vio-
lence physique.  Son corps était 
couvert de marques et de blessu-
res.  Nous avons rencontré l’Am-
bassadeur de France pour discu-
ter du problème, vu que l’enfant 
était français. Il a demandé de 
convoquer les parents pour si-
gnaler le problème. Les parents 
ont été choqués d’apprendre que 
leur enfant était victime de vio-
lence. Ils ont donc enquêté pour 
connaître la personne responsa-
ble et ont découvert qu’il s’agis-
sait du personnel de la maison. 

Quel pourcentage d’enfants 
qui vont chez le psychologue 
est victime de violence ? 

Les enfants viennent surtout me 
consulter quand ils sont tristes et 
renfermés. En les interrogeant 
beaucoup, j’ai pu découvrir qu’en-
viron 15 % des enfants ont été vic-
times de violence. 

Quels types de violence 
sont les plus fréquents ? 

La violence psychologique est la 
plus fréquente. Par exemple, 
l’enfant est traité de « bon à 
rien » par ses parents, ce qui le 
déstabilise. Les parents peuvent 
être dans des situations difficiles 
et transmettre leur malaise in-
consciemment. 

Quels types de violence affec-
tent le plus les enfants ? 

Les types de violence qui affectent 
l’enfant dépendent de l’intensité 
de la violence ou de sa fréquence.  
Toutefois, l’enfant a tendance à 
pardonner plus facilement la vio-
lence physique que  morale.  Les 
cicatrices peuvent être moins pro-
fondes.  

Les types de violence dépen-
dent-ils des milieux sociaux ? 

Oui, les types de violence dépen-
dent du milieu social dans lequel 
vit l’enfant. S’il vit dans la pauvreté, 
il aura plus de risques d’être en 
contact avec la violence. La violen-
ce est quand même présente par-
tout, dans les médias, dans la so-
ciété, et un enfant d’un milieu aisé 
peut être victime de violence éga-
lement.  
Certains enfants sont-ils plus 
sensibles à la violence que 
d’autres ? 

Madame Baker, psychologue au Lycée Alexandre 
Dumas, répond aux questions d’Aurélie Vital-Herne  

et Constance Cassagnol. 
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Oui, certains enfants sont plus 
sensibles que d’autres à la violen-
ce. Plus l’enfant est jeune, plus il 
est sensible à la violence, mais 
cela  peut varier selon sa person-
nalité. 

Y a-t-il des circonstances 
particulières qui entraînent 
la violence, comme la déso-

béissance, ou la violence est-
elle parfois gratuite ? 

Certaines situations sont facteurs 
de violence. Ainsi, lorsque le pa-
rent boit, il devient parfois vio-
lent. Ou encore, quand le parent 
travaille beaucoup et qu’il est 
souvent absent de la maison, il 
peut perdre patience rapidement 
et frapper l’enfant. Les situations 
qui conduisent le plus couram-
ment à la violence sont celles où 
les parents sont sous l’influence 
de l’alcool, ont accès aux armes 
ou sont au chômage ou encore 
impliqués dans la criminalité. 

La violence contre les enfants 
provoque-t-elle des trauma-
tismes à l’âge adulte ? 

Oui, la violence entraîne souvent 
des traumatismes à l’âge adulte. 
Le traumatisme peut varier selon 
le tempérament de l’enfant.  
Quand l’enfant grandit, il a ten-
dance à reproduire sur ses en-
fants ce qu’il a vécu. S’il a été un 



renforcer les droits de l’en-
fant à être protégé contre 
la violence ? 

Oui, il faudrait renforcer les 
droits de l’enfant, surtout en 
Haïti.  Nous sommes très loin 
du but mais certaines personnes 
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enfant battu, il risque de frapper 
à son tour ses enfants, sans pen-
ser aux conséquences. Certains 
enfants, par exemple, ne suppor-
tent plus le bruit des ceinturons. 

La maltraitance affaiblit-elle 
les capacités intellectuelles 
des enfants ? 

Oui, car l’enfant maltraité n’a pas 
envie de réfléchir ou de se 
concentrer. Il se sent mal dans sa 
peau, il est rabaissé par ses pa-
rents et pense qu’il est un enfant 
médiocre qui ne peut rien acqué-
rir. Sa capacité d’apprentissage et 
son envie d’aller à l’école bais-
sent. J’ai noté parmi les enfants 
que j’ai rencontrés en consulta-
tion, qu’environ 40% souffraient 
d’un manque de confiance en 
eux. 

La violence peut-elle condui-
re à la destruction de la vie 
sociale de l’enfant ? 

Oui, la violence peut conduire à 
la destruction de la vie sociale de 
l’enfant. L’estime de soi baisse, 
l’enfant se replie sur lui-même et 
il peut même sombrer dans la 
dépression. Les enfants victimes 
ont souvent honte, ils se sentent 
coupables et pensent parfois 
qu’ils méritent leur situation, 
donc ils ne communiquent pas 
beaucoup. Certains enfants pré-
fèrent être hors de leur cadre 
familial pour se sentir mieux. 

Avez-vous eu connaissance 
de cas de suicide après des 
actes de violence ? 

Non, je n’ai pas été confrontée à 
des cas de suicide. 

Que conseillez-vous à un en-
fant qui se fait maltraiter ? 

Je conseille à l’enfant de parler à 
quelqu’un de confiance, même si 
les parents ne sont pas contents. 
 
Pensez-vous qu’il faudrait 

D 
epuis quelques décen-
nies, le phénomène de la 

maltraitance des enfants scinde 
le public en deux camps : ceux 
qui pensent qu’il s’agit d’un pro-
blème d’ordre strictement psy-
chologique, et ceux qui 
estiment que l’on a affai-
re à un problème d’or-
dre sociologique et que 
le cadre social est l’une 
des causes premières de 
la violence familiale.   
Concentrons-nous d’abord sur 
l’aspect psychologique. Le degré 
élevé de stress dans le milieu 
social des parents augmente la 
probabilité que la violence phy-
sique surgisse comme un moyen 
de faire face à la tension et à la 
dureté de la vie. Le stress peut 
être si grand que les parents se 
défaussent de leurs responsabili-
tés. En particulier, l’immaturité 
de certains parents peut les ren-
dre facilement irritables. Devant 
leur incapacité à comprendre 
l’enfant, ils peuvent réagir de 
façon excessive à ses actions ou 
à ses mauvais comportement. 
Cela est particulièrement vrai 
dans le cas des parents très jeu-
nes. Des études ont, par ail-
leurs, démontré que les parents 

accusés de maltraiter leurs en-
fants ont pour la plupart eu une 
enfance difficile, en raison, par 
exemple, d’épisodes de violences 
conjugales ou d’alcoolisme. De-
venus adultes, ils trouvent la vie 

quotidienne stressante et in-
juste et fuient leurs responsa-
bilités de parents de peur 
d’être rejetés par leurs pro-
pres enfants.   
Au-delà du facteur psycholo-
gique, l’influence de la société 

est aussi déterminante dans les 
cas de maltraitance. La violence à 
l’égard des enfants est provoquée 
par une interaction complexe 
entre l’enfant, la famille et la so-
ciété. On distingue quatre fac-
teurs principaux susceptibles 
d’engendrer la violence contre 
les enfants : l’organisation sociale 
de la communauté qui encadre et 
protège plus ou moins bien l’en-
fant selon les cultures, la situa-
tion économique précaire de la 
famille, l’instabilité résidentielle, la 
promiscuité dans le logis, particu-
lièrement pour les violences 
sexuelles. La violence envers les 
enfants est donc un problème à 
la fois psychologique et social. 

Anthony Timothé. 

La violence envers les enfants :  
un problème psychologique 

ou sociologique ? 

commencent à faire des campa-
gnes pour protéger les enfants. 

Merci, Madame, de votre col-
laboration et de votre dispo-
nibilité. Nous admirons 
beaucoup ce que vous faites 
pour les enfants.  



C 
hacun de nous peut un jour 
rencontrer un enfant qui a 

besoin d’aide. Or, nous craignons 
souvent d’être démunis si la situa-
tion se présente, de ne pas trouver 
les mots justes ou de ne pas donner 
les bons conseils. Voici, pour vous 
aider quelques idées de réponse à 
des situations imaginées. Avec quel-
ques mots, on peut parfois changer 
une vie… 

1ère situation. 

Bonjour, je m’appelle Célestin et 
j’ai treize ans, j’ai eu des problè-
mes avec mon père qui est alcoo-
lique. Il a essayé de tuer ma sœur 
deux fois, il a frappé ma mère et 
a voulu brûler la maison pour 
une bêtise : une histoire de cadre 
dont la couleur n’allait pas avec le 
mur, d’après ma mère. 

Maintenant je ne sais plus quoi 
faire car j’ai peur pour ma famille 
et pour moi. Aidez moi S.V.P. 

Réponse. 

J’ai lu ton message.  Je pense que 
tu ne devrais pas rester dans le 
silence. Par exemple, tu pourrais 
en parler à un autre membre de 
ta famille en qui tu as confiance 
et cette personne pourrait en 
discuter avec ton père et lui faire 
comprendre qu’il a besoin d’aide. 
Sinon, tu peux toi-même proté-
ger ta famille en en parlant à une 
assistance sociale à qui tu expli-
queras ta situation et qui te don-
nera des conseils pour y faire fa-
ce. 

2e situation. 

Bonjour, mes parents ont divorcé 
quand j’avais quatre ans. J’ai un 
grand frère et ma mère a habité  
à cent mètres de chez mon père, 
au début, dans un appartement 
insalubre. 

Ma mère a préféré mon frère à 
moi. Elle ne s’intéressait qu’à lui. 
Un jour, mon grand-père est décé-
dé et ma grand-mère a décidé de 
se remarier. Son nouveau mari m’a 
violée. J’ai écrit une lettre sans sa-
voir vraiment à qui l’adresser et 
ma mère est tombée dessus. Elle 
m’a frappée, je me suis évanouie.  

P.S : aujourd’hui, j’ai un enfant de 
trois ans et demi et je vais me ma-
rier. 

Réponse. 

Salut.  
Ton histoire est très difficile et 
doit te faire beaucoup souffrir. Ce-
pendant, j'ai eu l’occasion de ren-
contrer beaucoup d'enfants vivant 
des histoires similaires car ma mè-
re est assistante familiale (ancien-
nement on parlait de famille d'ac-
cueil). J'ai vu que, pour ces enfants, 
il était très important de se 
« reconstruire » après des épreu-
ves aussi pénibles.  
Le fait que tu crées ton propre 
foyer avec ce mariage à venir est 
très positif, à mon avis. Je te 
conseille de voir un psychologue 
qui pourra t'aider à comprendre 
ton mal-être par rapport à ta mè-
re. Cela ne pourra que t'aider à 
être mieux dans ta peau et à vivre 
ton mariage sereinement. Peut-
être en vois-tu déjà un ? Si c'est le 
cas, n'hésite pas à lui parler de tes 

Rubrique d’aide : enfants maltraités. 
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projets de vie future et de ton 
ressenti sur tout ton passé. Si tu 
n'as pas de psychologue actuelle-
ment, n'hésite pas à en parler à 
ton médecin généraliste qui de-
vrait pouvoir t'en conseiller un. 
Assure-toi de te sentir bien avec 
lui. Nous n’avons pas tous la mê-
me sensibilité et celui qui 
convient à quelqu'un peut ne pas 
convenir à une autre personne. 
Je pense que pour que tu sois 
vraiment investie dans ta vie pré-
sente et dans tes projets, il va 
falloir que tu acceptes tout ce qui 
t'est arrivé. Le sens que je donne 
au mot « accepter » n'est pas 
« excuser ». C'est une manière 
de se dire : « D’accord, mon pas-
sé c'est cela, je l'ai subi, mais mon 
avenir, c'est moi qui le crée, et ce 
sera de telle ou telle façon que je 
vais mener ma vie à présent ». 
Bon courage ! 

3e situation. 

J'ai quinze ans, je m’appelle Amé-
lie et j'ai besoin d'aide.  
Je suis en seconde, j'ai beaucoup 
de difficultés et j'ai d'assez mau-
vais résultats cette année. Depuis 
le début de l'année, ma mère me 
frappe quand j’ai de mauvaises 
notes et m'insulte. Plus ça va, 
plus ça empire. Elle me donne 
des coups de poing (j'ai des 
bleus) et elle me traite de tous 
les noms (« connasse », « je veux 
pas voir ta gueule d'enfarinée », 
« sale garce », « j'ai envie de te 
tuer », etc.). Maintenant j'ai peur 
d'aller chez moi. Quand je re-
viens des cours, je rentre à recu-
lons et j’ai peur de me faire frap-
per... J'ai l’impression qu'elle ne 
m'aime pas, que je suis la ratée 
de la famille. Alors est-ce nor-
mal ? Est-ce ma faute ? Car, je 
l'admets, j'ai vraiment de mauvai-
ses notes ! Je veux vraiment 
qu'on me dise la vérité. 

SOD enfants—ULB 



Réponse. 

Non, ce n'est pas normal de frap-
per un enfant ou un adolescent, 
ni un adulte d'ailleurs. Encore 
moins quand c'est quelqu'un 
qu'on est censé aimer et proté-
ger. Rien ne justifie qu'on lève la 
main, jamais. On a toujours tort 
d'être violent. Le fait que tu sois 
en échec scolaire n'est qu'un 
« prétexte » au déchaînement de 
la violence ; le vrai problème, 
c'est ta mère qui l'a, pas toi. Car, 
comme tu l'as sûrement remar-
qué, tes résultats n'augmentent 
pas quand elle te bat, au contrai-
re. Tu es sûrement tellement an-
goissée par cette ambiance que 
tu ne parviens plus à apprendre. 
T'aider à augmenter tes moyen-
nes, ça passe par te consacrer du 
temps pour t'aider à comprendre 
les cours, essayer de voir ce qui 
ne va pas, pourquoi tu as des dif-
ficultés. Ce n'est pas en te frap-
pant que cela changera quoi que 
ce soit. Peut-être qu’elle réagit 

comme cela parce  qu'elle a l'im-
pression que si tu es en échec, 
cela met en péril sa propre image.
  
Que faire ? Déjà, puisque tu as des 
traces, il faut que tu en parles et 
que tu fasses constater les mar-
ques, par l'infirmière scolaire par 
exemple, ou bien chez un méde-
cin. Ensuite, ces personnes se 
chargeront de faire un signalement 
pour que d'autres professionnels 
puissent venir aider ta maman, 
pour lui faire comprendre que ce 
qu'elle fait est dangereux, mauvais 
pour toi et l'aider à rétablir une 
relation plus saine avec toi, si c'est 
possible. 

4e situation. 

Je m’appelle Marie, j’ai seize ans et 
ma mère est morte quand j’avais 
trois ans. Je vis en Haïti, à Jalousie, 
dans un bidonville. Après la mort 
de ma mère, j’ai été envoyée chez 
ma tante. Le mari de ma tante se 
drogue, il est très violent et abuse 
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de moi sexuellement. Je suis tom-
bée enceinte de lui. Lorsqu’il l’a 
su, il m’a giflée et m’a brutalisée 
moralement pour que j’avorte et 
que je garde le silence. Neuf mois 
après, avec l’aide d’un ami, j’ai 
accouché secrètement d’une fille. 
Je suis toujours chez ma tante. Je 
ne sais pas quoi faire. 

Réponse. 

Pour commencer, tu devrais en 
parler, aller voir un psychologue 
et un gynécologue. Tu peux te 
rapprocher d’organismes spéciali-
sés. Si tu veux, je te fournirai des 
adresses. Tu pourrais aussi pen-
ser à confier ton enfant à un cen-
tre, afin d’avoir plus de liberté et 
de pouvoir continuer tes études. 
Je sais que c’est difficile, mais 
vous seriez tous les deux plus en 
sécurité et tu pourrais envisager 
plus sereinement ton avenir et 
celui de ta fille. 

Thierry Philippe. 



Les enfants sont des êtres très 
fragiles qui méritent une atten-
tion particulière. L’enfant est 
comme une éponge perméable à 
toutes sortes de traumatismes. 
Parfois, il subit de la violence 
dans son foyer, qu’elle soit mora-
le ou physique, sans pouvoir bé-
néficier des droits qui devraient 
le protéger. Malheureusement, 
pour certaines personnes,  la vio-
lence est une façon 
courante de s’ex-
primer et de se 
faire entendre. Elle 
traduit l’échec de 
la communication. 
Ces mêmes per-
sonnes abusent de 
leur force pour 
soumettre autrui.  

On constate que la 
violence sur les 
enfants est sou-
vent présente dans 
les pays sous-
développés, sans 
doute en raison de 
la pauvreté et du 
manque d’éduca-
tion. Le fait de for-
cer des jeunes fil-
les ou de jeunes 
garçons  à rester 
au foyer pour s’oc-
cuper de la nourri-
ture, les forcer à 
aller chercher l’eau 
dans les puits, à  
s ’occuper des    
frères et sœurs est un bon exem-
ple d’injustice et de mauvais trai-
tement.  Ces jeunes qui travail-
lent avec leurs parents dans les 
champs, par exemple, qui restent 
constamment exposés au soleil et 
qui passent leur journée entière à 
porter des sacs sur leur dos, su-
bissent une injustice et une vio-
lence.  Cette violence est consi-

dérée comme physique, car l’effort  
demandé est beaucoup trop im-
portant pour un enfant.   
Par ailleurs, certains enfants sont 
battus, ce qui entraîne des trauma-
tismes. 

Pire encore, les enfants sont par-
fois confrontés à des abus sexuels, 
non seulement dans les pays sous-
développés, mais dans tous les 

pays du monde. S’il s’agit d’un viol, 
qu’il soit commis sur un jeune gar-
çon ou une jeune fille, cela reste 
un viol. Du reste, on ne parle pas 
seulement d’agression sexuelle 
lors d’un viol, mais aussi lors d’un 
harcèlement, par exemple. La vio-
lence sexuelle a un impact psycho-
logique et physique. Au niveau 
psychologique, elle a un effet trau-

Les formes de la violence contre les enfants. 
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matisant qui met la victime dans 
un état de détresse ou de pro-
fonde faiblesse, tout en causant 
des pertes de repères, un senti-
ment de honte et d’impuissance, 
ou un choc émotionnel. Par ail-
leurs, au niveau physique, cette 
violence sexuelle peut provoquer 
des maladies ou une grossesse 
non désirée. 

Une autre violence qui 
blesse autrement est la 
violence psychologique. 
L’enfant est  soumis à 
des violences verbales, 
tels des propos inju-
rieux ou humiliants, ou 
à l’absence totale d’af-
fection ou de parole. 
Elle fait souvent très 
mal à l’enfant qui en 
garde les stigmates à 
l’âge adulte. 

Paradoxalement, les 
parents font parfois 
beaucoup d’enfants, 
alors qu’ils n’ont pas 
les moyens de les 
nourrir et les éduquer. 
En Haïti, il est souvent 
dit « pitit se richès », 
mais cette expression 
n’est pas bien compri-
se : on considère sou-
vent que les enfants 
s’occuperont des pa-
rents lorsqu’ils ne se-
ront plus en mesure de 
travailler, alors que 

l’idée est que l’enfant porte en lui 
le germe du futur et du progrès. 
L’enfant doit donc être reconnu 
comme un être humain à part 
entière, et ce droit devrait l’éloi-
gner de la violence, de la misère 
et de la pauvreté.  

Thalya Etienne  
et Kara Léger. 

 



Différentes législations protègent 
les enfants dans le monde. 

En effet, de nombreuses organi-
sations se sont engagées pour 
qu’existent des lois sur la préven-
tion de la violence contre l’en-
fant.  

La « Convention relative aux 
droits de l’enfance », adoptée par 
l’ONU en 1989, a pour but de 
« garantir à tous les enfants du 
monde les même droits ».  

Ses principes directeurs sont les 
suivants : la non-discrimination, 
l’intérêt supérieur de l’enfant, le 
droit à la survie et au développe-
ment, le respect de l’opinion de 
l’enfant. 

Cela dit, comme la culture et les 
valeurs changent d’un pays à  
l’autre, cette vision occidentale et 

idéaliste de l’enfant est parfois for-
tement remise en cause, au motif 
qu’elle ne tient pas toujours 
compte des différentes pratiques 
ou traditions.  

Les Etats et les populations qui 
ont des coutumes différentes per-
çoivent souvent ces lois comme 
une obligation et ne les respectent 
pas, de peur de voir leur culture 
disparaître.  
La culture et la religion peuvent 
avoir une grande influence sur le 
comportement d’une société ou 
d’une personne. Par exemple, l’ex-
cision, issue de la culture africaine, 
est une pratique qui consiste à 
couper le clitoris des  jeunes filles 
entre l’enfance et l’âge de quinze 
ans pour des raisons non médica-
les. Cette pratique peut d’ailleurs 
provoquer de graves hémorragies, 
des infections ou des complica-
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tions lors de l’accouchement, 
susceptibles d’entraîner la mort 
du nouveau-né. L’excision qui, en 
Afrique, est une pratique cultu-
relle comme la circoncision, est 
considérée par l’OMS comme 
une mutilation sexuelle de l’en-
fant et une violation de ses 
droits.  
Même si cette pratique est tenue 
pour purement culturelle par 
certaines sociétés, elle affecte 
néanmoins l’enfant tant sur le 
plan médical et physique que sur 
le plan moral.  
Ces éléments permettent de 
mieux comprendre la difficulté à 
faire appliquer dans le monde 
entier les lois protectrices de 
l’enfance. 

Jessica Vieux  
et Anne Sylvie Rivière. 

Les différentes législations protégeant les enfants  
dans le monde. 



U 
n jour, tu vas sortir de 
mon ventre, alors faut 

que je commence à te dire com-
ment je suis devenue soldat avec les 
rebelles. Ecoute bien quand je te 
raconte mon histoire, parce que 
c’est important que tu comprennes 
c’est quoi la vie de ta maman avant 
que tu ne sortes de mon ventre. Car 
quand tu vas sortir, je ne sais pas si 
le bon Dieu va me donner assez la 
force pour t’aimer ».  

C’est ainsi que Komona, jeune 
fille de quatorze ans, commence 
à faire le récit de son expérience 
d’enfant soldat au bébé qu’elle 
attend. 

Komona, petite adolescente d’A-
frique sub-saharienne, a en effet 
été enlevée, deux ans plus tôt, 
par un groupe de rebelles, celui 
du Grand Tigre, après que ceux-
ci eurent pillé son village et ex-
terminé les habitants. Elle devient 
alors, comme les autres enfants 
kidnappés, un enfant soldat qui 
doit répandre la terreur dans son 
pays.  
Parmi ces enfants, elle rencontre 
Le Magicien qui va tomber amou-
reux d’elle et vouloir l’épouser. 

  Nous découvrons ainsi les péri-
péties de ce   
jeune couple qui 
s’aime mais qui 
doit affronter un 
monde de vio-
lence pour  sur-
vivre. Si l’endroit 
et l’époque ne 
sont pas préci-
sés, c’est que ce 
p e t i t  c h e f -
d ’œu vre  du 
grand écran dé-
voile des traits 
de caractères, 
des sentiments 
et des comportements (magie, 
violence, amour, cruauté et solida-
rité) d’une guerre civile qui pour-
rait éclater n’importe où en Afri-
que. 

J’ai beaucoup aimé ce film québé-
cois du réalisateur Kim Nguyen, 
sorti en 2012, notamment pour le 
souci d’au-
then t ic i té 
dont il fait 
preuve. En 
effet, mis à 
part la nar-
ration qui 
est en fran-
çais, le res-
te du film 
est en lin-
gala, une 
langue bantoue (c’est-à-dire l’une 
des quatre cents langues utilisées 
en Afrique) parlée en République 
démocratique du Congo. 

C’est le premier élément qui m’a 
plu : le désir de montrer du réel. 
La diversité des communautés 
présentées (noire, albinos, françai-
se), la diversité des paysages 
(forêts, rivières, villes et villages), 
mais aussi la représentation de 
divers éléments religieux (tels que 

Rebelle, un film de Kim Nguyen sur les enfants soldats. 
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les grigris, par exemple) contri-
buent aussi à la véracité de la  

mise en scène, 
montrant les dif-
férentes facettes 
de l’A frique. 
Quant au jeu des 
acteurs, il frappe 
par sa simplicité 
et son naturel. 

A travers son 
h istoire, Kim 
Nguyen évoque 
un problème réel 
d’aujourd’hui : la 
vie des enfants en 
pleine guerre ci-

vile et la façon dont ils sont pri-
vés de leurs droits.  

Le réalisateur mise pour cela sur 
l’enchaînement de sentiments et 
d’éléments opposés : on est d’a-
bord choqué par la férocité de la 
guerre, puis attendri par l’amour 
que ressentent les deux adoles-

cents l’un pour l’autre 
et encore stupéfait par 
ce que l’on fait ou fait 
faire à ces enfants.  

J’ai personnellement été 
marquée par l’indiffé-
rence de certains habi-
tants du pays où se dé-
roule l’action face à des 
enfants portant des ar-
mes à feu. La beauté 

exotique de l’Afrique contraste 
avec la cruauté de la situation du 
pays. Le jeu de caméra ainsi que 
la variété des sons se chargent 
d’accentuer nos émotions.  

C’est un film que je conseille à 
toute personne intéressée par la 
condition des enfants dans le 
monde. 

Azalée Poitevien. 

 

« A travers son histoire, 
Kim Nguyen évoque un 
p r o b l è m e  r é e l 
d’aujourd’hui : la vie des 
enfants en pleine guerre 
civile et la façon dont ils 
sont privés de leurs 
droits. » 

«



D 
ans la société romaine, le 
« pater familias » (père de 

famille) détient la 
« patria potestas » 
(puissance paternelle) 
qui lui donne droit de 
vie et de mort sur sa 
femme, ses esclaves 
et ses enfants. Sous la 
République , il pouvait 
choisir si son enfant 
vivrait ou non : soit il 
le prenait dans ses 
bras en signe d’accep-
tation (ou, si l’enfant était une 
fille, il ordonnait seulement de 
l’alimenter), soit l’enfant était 
étouffé, privé de nourriture ou 
exposé sur la voie publique. Dans 
ce dernier cas, il pouvait être re-
cueilli par une nouvelle famille. 

A Sparte, la pratique était plus 
rigoureuse encore. Visant à for-
mer des guerriers, l’Etat prati-
quait l’eugénisme, c’est-à-dire la 
sélection des enfants à  la  nais-
sance. Ceux qui n’étaient pas ro-
bustes, nous dit Plutarque, étaient 
jetés dans le gouffre des Apothè-
tes (ce témoignage est toutefois 
remis en cause par les archéolo-
gues qui n’y ont pas trouvé d’os-
sements d’enfants) :  
« L’enfant qui venait de naître, le 
père n’était pas libre de l’élever ; 
il allait le porter dans un endroit 

Quartier latin. 
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Les latinistes du LAD vous invitent à découvrir leur quartier. Vous pourrez y flâner, emprunter les voies de la 
connaissance, de la réflexion ou de la sagesse, et profiter de l’air vivifiant de l’Antiquité gréco-latine. 

nommé Lesché, où les plus an-
ciens de la tribu siégeaient. Ils 

examinaient l’enfant, et, s’il 
était bien constitué et vi-
goureux, ils ordonnaient 
de le nourrir en lui assi-
gnant une des neuf mille 
parts de terrain. Mais s’il 
était disgracié de la nature 
et mal conformé, ils l’en-
voyaient au lieu dit Apo-
thètes, un gouffre situé le 
long du Taygète, dans la 
pensée qu’il n’était avanta-

geux ni pour lui, ni pour la cité, 
de laisser vivre un être incapable, 
dès sa naissance, de bien se por-
ter et d’être fort. Aussi les fem-
mes ne lavaient-elles pas les petits 
enfants dans l’eau, mais dans le 
vin, pour éprouver leur tempéra-
ment ; car on dit que les enfants 

épileptiques et maladifs sont 
pris de convulsions au 
contact du vin pur, mais que 
les enfants bien por-
tants en sont forti-
fiés et affermis dans 
leur santé. […] Les 
enfants n ’appre-
naient les lettres que 

dans les strictes limites du 
besoin, et tout le reste de 
l’éducation les préparait à 
se bien laisser comman-
der, à supporter la fatigue 
et à vaincre au combat. Aussi, 
quand ils avançaient en âge, aug-
mentait-on pour eux les exerci-
ces ; on les rasait jusqu’à la peau 
et on les habituait à marcher 
pieds nus et à jouer, la plupart du 
temps, tout nus. À l’âge de douze 
ans, ils cessaient de porter une 
tunique et ne recevaient qu’un 

manteau pour l’année. »  
(Plutarque, Vie de Lycurgue, 16). 

L’anecdote de l’enfant au renar-
deau témoigne également de la 
rigueur spartiate et des valeurs 
inculquées aux enfants : 

« Le moment était venu où, 
conformément à la coutume, les 
enfants libres devaient voler ce 
qu’ils pouvaient, à condition de 
ne pas se faire prendre, sous   
peine de déshonneur. Ses cama-
rades avaient volé un renardeau 
vivant et le lui avaient donné à 
garder. Quand survinrent à sa 
recherche les maîtres de l’animal 
disparu, il plaça le renardeau sous 
son manteau. Quoique l’animal, 
devenu furieux, lui dévorât le 
flanc jusqu’aux entrailles, il resta 
impassible pour éviter d’être dé-
couvert. Après le départ des pro-
priétaires,   les   enfants  s’aper-
çurent de ce qui s’était passé, et 

lui firent des re-
proches, disant 
qu’il aurait mieux 
valu laisser décou-
vrir le renardeau 
plutôt que le tenir 
caché jusqu’à la 
mort. - Pas du 
tout, répondit-il ; 
il est mieux d’en-
durer  la  souf-

france jusqu’à la mort que de se 
laisser découvrir par faiblesse, en 
accordant à la vie un prix hon-
teusement excessif. (Plutarque, 
Apophthegmata laconica, Anonyme 
35, Moralia 234 AB). 

Rudy Cochez. 

 

Famille romaine. 

Des pratiques grecques effrayantes :  

l’exposition des enfants et l’eugénisme. 

Plutarque,  46-125 . 

Gymnopédies, festivités religieuses et exercices 

d’endurance pour les jeunes Spartiates. 



L 
es Anciens n’étaient pas très 
tendres avec les enfants. Ils 

n’hésitaient guère à recourir au 
bâton ou au fouet pour 
« redresser » une progéniture 
indocile. Il faut dire que cette ri-
gueur tient à la représentation 
qu’ils se faisaient de l’enfant. 

Voici ce que pense Platon, 
le célèbre philosophe grec : 

« De tous les animaux, l'en-
fant est le plus difficile à 
manier, et il est d'autant 
plus rusé, plus revêche et 
plus pétulant qu'il porte en 
lui un germe de raison qui 
n'est pas encore développé. 
Aussi faut-il le brider, si je 
puis dire, par beaucoup de mors, 
en lui donnant d'abord, dès qu'il 
est sorti des mains des nourrices 
et de sa mère, des gouverneurs 
pour surveiller ses jeux et sa fai-
blesse enfantine, puis des maîtres 
pour lui donner toutes sortes de 
leçons et de connaissances. » 
(Platon, Les Lois, VII, 14). 

Quant à Aristote, disciple de Pla-
ton, il considère qu’ « il ne faut 
pas faire de l’instruction un sim-
ple amusement, puisque  s’ins-
truire n’est pas s’amuser, et que 
l’étude est toujours accompagnée 
de quelque peine. L’amusement 
ne doit pas même être le partage 
de l’enfance, ni de l’âge qui en est 
voisin, parce que ce qu’on consi-
dère comme but, ou comme fin, 
ne convient à rien de ce qui est 
imparfait. » (Aristote, Politique, 
L iv re  XVI I I ,  Chap .  IV ) . 
Deux siècles avant notre ère, 
Plaute, poète comique latin, met 
en scène un professeur fustigeant 
le laxisme d’un parent et regret-
tant le temps où les enseignants 
étaient respectés et usaient allè-
grement de la  fé ru le : 
« Mais vous qui plaidez si bien la 
cause d’un fils libertin, est-ce ainsi 

que vous en usiez quand vous 
étiez jeune ? Je parie bien que jus-
qu’à l’âge de vingt ans vous n’avez 
pas osé faire un pas hors de la 
maison sans votre précepteur. Et 
mettons que cela soit arrivé, c’é-
tait mal sur mal : le gouverneur et 
le disciple étaient perdus de répu-

tation. Si vous 
n’étiez pas arrivé 
au gymnase avant 
le lever du soleil, 
le maître vous 
aurait, ma foi, 
châtié d’impor-
tance. […] Au 
retour de l’hip-
podrome et du 
gymnase, vous 

endossiez la veste et preniez place 
sur un tabouret près de  votre 
maître ; vous lisiez votre leçon, et 
si vous manquiez 
d’une   syllabe, 
votre peau était à 
l’instant même 
aussi bigarrée que 
le tablier d’une 
nourrice. »  
(Plaute, Les Bac-
chis, III, 3). 

Cela dit, certains 
intellectuels ont 
prôné plus d’indul-
gence et de douceur envers les 
enfants, comme Caton l’Ancien 
(234-149 av. J.-C.) : 

« Dès que son fils eut atteint l’âge 
de raison, il le prit auprès de lui 
pour l'instruire dans les lettres, 
quoiqu'il eût un esclave honnête, 
nommé Chilon, qui était bon 
grammairien, et qui enseignait plu-
sieurs enfants. II ne voulait pas, 
dit-il lui-même, qu'un esclave fît 
des réprimandes à son fils, qu'il lui 
tirât les oreilles, pour avoir été 
trop lent à apprendre, ni que son 
fils dût à un mercenaire un aussi 
grand bien que celui de l'éduca-
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tion. » (Plutarque, Vie de Caton le 
Censeur, XXX).  
Mais c’est sans doute Quintilien, 
pédagogue du Ier siècle après     
J.-C., qui s’est le plus opposé à la 
violence contre les enfants :  
«  Il y a une chose que je 
condamne absolument […] : c'est 
de fouetter les enfants. D'abord 
c'est un châtiment bas et servile ; 
et l'on ne saurait, au moins, dis-
convenir qu'à tout autre âge ce 
serait un affront cruel. Ensuite, 
l'enfant assez malheureusement 
né pour que les réprimandes ne 
le corrigent pas, s'endurcira bien-
tôt aux coups comme les plus vils 
esclaves. Enfin on n'aura pas be-
soin de recourir à ce châtiment 
en plaçant près de l'enfant un 
surveillant assidu, chargé de lui   
faire  rendre compte de  ses  

études ;  car on peut dire qu'au-
jourd'hui c'est plutôt la négligen-
ce des pédagogues qu'on punit 
dans les enfants, puisqu'on les 
châtie, non pour les forcer à bien 
faire, mais pour n'avoir pas fait. 
Au surplus, si vous traitez ainsi 
l'enfant, que ferez-vous au jeune 
homme, que vous ne pourrez 
plus menacer de ce châtiment, et 
à qui vous aurez à enseigner des 
choses plus importantes ? » 
(Quintilien, Institution oratoire, I, 
III, 14). 

 Rudy Cochez. 

 Maître battant un élève, gravure du XIXe siècle,  

  d’après une fresque de Pompéi. 

Platon, 427-347 av. J.-C. 

Année 2015, N° 1. 



A 
 l’époque classique, la jeune 
fille grecque recevait peu d’é-

ducation. Tenue pour moins utile 
qu’un garçon qui ferait un guer-
rier, elle était plus souvent expo-
sée ou vendue comme esclave. A 
l’adolescence, elle était mariée à 
un homme plus âgé qu’elle et quit-
tait l’autorité de son père pour 
celle de son mari. 

Le philosophe Xénophon évoque 
ainsi sa condition dans un dialogue 
entre Socrate et Ischomachus : 

« Ischomachus, lui dis-je, j’éprou-
verais un grand plaisir à savoir si 
c’est toi qui, par tes leçons, as 
rendu ta femme ce qu’elle est, ou 
bien si tu l’as reçue de son père et 
de sa mère tout instruite de ses 
devoirs.  

— Eh ! Socrate, comment aurais-
je pu la recevoir tout instruite ? 
Elle n’avait pas quinze ans quand 
elle entra chez moi ; elle avait vé-
cu tout ce temps soumise à une 
extrême surveillance, afin qu’elle 
ne vît, n’entendît et ne demandât 
presque rien. Pouvais-je souhaiter 
plus, dis-le-moi, que de trouver en 
elle une femme qui sût filer la laine 
pour en faire des habits, qui eût vu 
de quelle manière on distribue la 
tâche aux fileuses ? Pour la sobrié-
té, Socrate, on l’y avait tout à fait 
bien formée ; et c’est, à mon avis, 
une excellente habitude pour 
l’homme et pour la femme. 

— Et sur les autres points, Ischo-
machus, lui dis-je, est-ce encore 
toi dont les leçons ont rendu ta 
femme capable des soins qui la 
regardent ?  

Oui, par Jupiter, dit Ischomachus, 
mais non pas avant d’avoir offert 
un sacrifice et prié le ciel de m’ac-
corder à moi la faveur de bien 
l’instruire et à elle celle de bien 
apprendre ce qui pouvait le mieux 
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L’éducation des filles dans la Grèce antique. 
assurer notre bonheur com-
mun. » (Xénophon, L’Economique, 
XVII, 6). 

A Sparte, en revanche, 
on accorde beaucoup 
plus d’attention à l’éducation des 
filles, pour en faire  des mères 
capables de mettre au monde 
des enfants robustes et en bonne 
santé. Dans la Vie de Lycurgue, 
Plutarque expose  les lois que ce 
législateur avait imposées à Spar-
te pour leur éducation :  

« Il voulut que les filles se forti-
fiassent en s'exerçant à la course, 
à la lutte, à lancer le 
disque et le javelot, 
afin que les enfants 
qu'elles concevraient 
prissent une plus forte 
constitution dans  des  
corps robustes, et 
qu'elles-mêmes, endur-
cies par ces exercices, 
supportassent avec 
plus de courage et de 
facilité les douleurs de 
l'enfantement. Pour 
prévenir la mollesse d'une éduca-
tion sédentaire, il les accoutuma 
à paraître nues en public, comme 
les jeunes gens ; à danser, à chan-
ter à certaines solennités en pré-
sence de ceux-ci, à qui, dans 
leurs chansons, elles lançaient à 
propos des traits piquants de 
raillerie lorsqu'ils avaient fait 
quelque faute, comme elles leur 
donnaient des louanges quand ils 
les avaient méritées. C'était un 
double aiguillon qui excitait dans 
le cœur de ces jeunes gens 
l'émulation du bien et l'amour de 

la vertu. Celui qui s'était vu louer 
pour quelque trait de courage, et 
dont le nom était célèbre parmi 

ces jeunes filles, s'en 
retournait tout glorieux des élo-
ges qu'il avait reçus. Au contrai-
re, les railleries mordantes que 
les autres avaient essuyées ne 
leur étaient pas moins sensibles 
que les remontrances les plus 
sévères : car cela se passait en 
présence de tous les citoyens, 
des sénateurs et des rois mêmes. 
La nudité des filles n'avait rien de  
honteux, parce que la vertu leur 

servait de voile, et 
écartait  toute  idée  
d'intempérance.  Cet  
usage leur faisait 
c o n tr a c t er  d es 
mœurs simples, leur 
inspirait entre elles 
une vive émulation de 
vigueur et de force, 
et leur donnait des 
sentiments élevés, en 
leur  montrant  
qu'elles pouvaient 

partager avec les hommes le prix 
de la gloire et de la vertu. Aussi 
les femmes spartiates pouvaient-
elles penser et dire avec   
confiance ce que Gorgo, femme 
de Léonidas, répondit à une  
femme étrangère qui lui disait :
  
«Vous autres Lacédémoniennes, 
vous êtes les seules femmes qui 
commandiez aux hommes.  
- C'est que nous sommes les 
seules, répondit-elle, qui met-
tions au monde des hommes.» 

Rudy Cochez. 

Jeune femme spartiate 

aux Jeux olympiques. 

Scène de mariage. 
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D 
e sept à dix-sept ans, le gar-
çon est appelé  puer et la 

fille, puella, avant de devenir à partir 
de dix-sept ans, adulescens, jeune 
homme, soit directement adulte. 
Pas le temps de faire sa crise d’ado-
lescence !   

A la naissance… 

Le père, pater, avait le droit de vie 
et de mort sur le nouveau-né. De 
ce fait, il pouvait abandonner son 
enfant sur les marches du temple 
ou sur la voie publique. L’enfant 
romain est allaité par la nourrice, 
nutrix, le lait maternel n’étant pas 
considéré comme sacré.  
Jusqu'à l'âge de sept ans, l'enfant 
romain est désigné par le mot infans 
signifiant « qui ne parle pas ».  

Mon second est un article défini 
féminin. 

Mon tout est un médaillon porté 
par les enfants à Rome. 

3- Tu dors sur mon premier. 

Mon second est la  deuxième  
lettre de l’alphabet. 

Mon troisième est un rongeur. 

Mon quatrième est le verbe 
« lier » conjugué au passé simple 
à la trois ième personne.  
Mon tout est la cérémonie lors 

M 
on premier est un pe-
tit animal qui loge dans 
tes cheveux. 

Mon second est le gaz que tu  res-
pires. 

Mon tout est le mot « enfant » en 
latin. 

2- Mon premier est un mélange de 
terre et d’eau. 

Réponses :   
1 : « pou » et « air » : puer.  
2 : « boue » et « la » : bulla.  
3 : « lit », « B », « rat », « lia » : 
liberalia. 

En famille… 

Les enfants, dans la Rome anti-
que, ne sont pas le centre d’at-
tention de leur famille. Ils sont 
plutôt considérés comme un 
poids, d’un point de vue financier. 
Le jeune garçon doit suivre les 
traces de son père.  
L'adoption est assez courante 
dans la société romaine mais 
elle ne se pratique que pour les 
garçons. Par ailleurs, elle ne 
concerne pas forcément les bé-
bés : les Romains peuvent adop-
ter un enfant plus avancé en âge. 

En route vers l’école… 

Les enfants sont considérés com-
me des être sauvages et informes 
qui ont besoin d’éducateurs pour 
entrer dans l’humanité.  

De sept à onze ans, l’enfant 
reçoit, à l’école, l’enseignement 
« élémentaire » du maître d’é-
cole, le ludi magister.  
Les enfants écrivent en gravant 
avec un stilus sur des tablettes 
de cire (cerae) posées sur leurs 
genoux.  

Le maître exerce sur l’esprit 
de l’enfant une action décisive : 
en le « nourrissant », il forme 
le futur citoyen, civis.  

Chloé Barthe Gattereau  
et Saphyra Jeudi. 

Le saviez-vous ? 

Charades. de laquelle les enfants romains 
devenaient des hommes.  

1- 

Ecole romaine. 

Etymologie. 

E 
nfant < lat. infans : qui ne 
parle pas, enfant jusqu’à 
sept ans. 

Puérile < lat. puer : garçon, de 
sept à dix-sept ans. 

Juvénile < lat. juvenis : jeune. 

Adolescent <lat. adulescens : 
jeune homme, de dix-sept ans à 
l’âge adulte. 

Kaïleh Auguste, Sébastien 
Laborde et Clément Pierre. 
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